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CHAPITRE PREMIER

Des cris réveillèrent Catarina Benoit. Des cris terribles et effrayants qui résonnèrent dans sa chambre. Son cœur battait à tout rompre et de la sueur perlait sur son corps. Des mèches humides de ses longs cheveux pendaient autour de son visage. Elle plaqua la main sur sa bouche pour étouffer les cris, la gorge à vif alors qu’elle balayait vivement la pièce du regard. À l’affût. Toujours.

Elle vérifia d’abord tous les endroits en hauteur où il pourrait être tapi. À l’observer. À attendre le moment d’attaquer. Elle inspecta les fenêtres. Il y avait des barreaux devant les vitres, mais elle savait que ça ne l’arrêterait pas s’il la trouvait. Rien ne l’arrêtait jamais. Il était capable de s’introduire dans n’importe quelle maison, n’importe quel bâtiment. N’importe où. Rafe Cordeau était un cauchemar incarné.

Elle était en sécurité. Forcément. Elle vivait en autarcie totale. Dans le secret. Elle ne sortait que la nuit. La seule exception à cette règle qu’elle s’accordait était son heure de jogging juste avant le coucher du soleil. Elle travaillait dans un quartier tranquille de la ville, dans un établissement où personne ne l’imaginerait travailler. Jamais de la vie Rafe ne devinerait. Il n’arriverait pas à la trouver cette fois. Elle avait trop bien planifié son coup. Elle avait même volé assez d’argent pour ne pas devoir partir de zéro. Elle s’était servie dans son coffre-fort. Celui que personne ne pouvait forcer. Elle avait réussi. Il ne remettrait pas la main sur elle. Plus jamais.

Elle se laissa retomber contre les oreillers, et, ramenant les genoux contre sa poitrine, se roula en une petite boule protectrice et se balança doucement pour essayer de se calmer, de chasser l’effroyable cauchemar. Elle avait un goût de bile dans la bouche.

Alors qu’elle prenait de grandes inspirations profondes pour tenter de contrôler les battements effrénés de son cœur, elle sentit autre chose, quelque chose au fond d’elle qui se déployait et s’étirait. Ça la terrifiait, ça aussi. Il y avait quelque chose qui attendait son heure, une occasion de sortir, et elle craignait que ce soit un monstre. Elle craignait que ce soit lui qui l’ait mis là, que d’une façon ou d’une autre il l’ait façonnée à son image.

Elle savait qu’elle ne se rendormirait pas. Malgré les rideaux épais qui recouvraient chaque fenêtre pour empêcher le soleil d’entrer, jamais elle ne réussirait à retrouver le sommeil. Elle se força à allonger les jambes. C’était douloureux. Chaque muscle était endolori à cause de la terrible tension dans son corps. Elle savait d’expérience que ce serait comme ça toute la journée. Elle avait l’impression d’avoir été tabassée avec une batte de baseball.

Elle se redressa et se décala sur le côté du lit, d’abord, comme à son habitude, pour chercher de la main le pistolet dissimulé sous son oreiller. Le poids de l’arme la rassurait toujours. Elle était sportive et s’entraînait avec acharnement, même en sachant qu’elle n’aurait aucune chance contre lui s’il la trouvait. Malgré cela, elle vivait sa vie. Sans faire de vagues. En restant dans son coin. Pour que Rafe ait moins de chances de la localiser.

Elle se doucha dans la petite cabine de douche. Elle se résumait à un tuyau équipé d’un embout pulvérisateur et fixé au-dessus d’une minuscule cabine et à une canalisation. Ça n’avait pas d’importance. Elle vivait dans un entrepôt, pas dans sa voiture. L’entrepôt était vide pour l’essentiel, mais il était la propriété de son professeur d’arts martiaux. Il l’avait laissée louer cet endroit quand il s’était rendu compte qu’elle vivait dans sa voiture. Il avait barré les fenêtres pour elle. Elle avait posé la serrure double elle-même.

Elle avait fait tout le nécessaire pour assurer sa sécurité. Mais elle s’était ensuite promis d’être heureuse chaque seconde qu’elle serait libre et vivante. Elle ne se cacherait pas dans l’entrepôt, à l’abri du monde, elle vivrait. Elle n’oublierait pas le bon sens et la prudence, mais, cette fois, elle ne serait pas une souris qui se terrait. Ça ne lui avait guère rendu service la dernière fois, et elle avait gâché le peu de liberté qu’elle avait eue. Ça n’en valait vraiment pas la chandelle, pas avec le prix qu’elle avait dû payer. Elle veillerait à ce que ça se passe autrement si cela devait se reproduire.

Catarina pressa les doigts contre ses tempes. Elle n’était pas disposée à se remémorer le moment où il l’avait retrouvée et sa terrible punition. Elle frissonna de tout son corps. Elle avait payé le prix fort, mais ça ne l’avait rendue que plus déterminée à s’échapper pour de bon. Elle avait été terrifiée et il avait cru que la terreur jouerait en sa faveur. Elle l’avait laissé penser ça, puis s’était enfuie de nouveau.

Sa vie avait véritablement commencé avec son professeur d’arts martiaux. Malcom Hardy avait près de soixante-dix ans, et, dès l’instant où elle avait mis les pieds dans son dojo, il avait eu l’air de savoir que quelque chose n’allait pas. Il n’avait pas posé de questions, pas exactement, mais, d’une façon ou d’une autre, il avait découvert qu’elle vivait dans sa voiture, et, l’air de rien, avait mentionné son entrepôt vide. Ça avait été le début de leur étrange amitié.

Catarina ne s’était jamais liée d’amitié avec qui que ce soit auparavant, et, au début, elle s’était méfiée de ses intentions. Il s’était passé des mois avant que Malcom réussisse à gagner sa confiance, assez pour qu’elle reste et qu’ils échangent quelques mots en privé après chaque cours. Elle ne lui avait pas parlé de son passé, se bornait à dire qu’elle cherchait du travail et avait besoin d’un endroit sûr où vivre. Elle avait employé le mot « sûr » dans l’espoir qu’il comprendrait sans explication. Et il avait compris.

Quand elle s’était échappée, elle n’avait pas pris énormément d’argent dans le coffre-fort pour ne pas donner de raison supplémentaire à Rafe de se lancer à sa poursuite si, par chance, il avait renoncé à elle. Ce qui signifiait qu’elle avait peu de ressources. Et s’il avait renoncé à elle, ça signifiait aussi qu’il lancerait son équipe d’assassins à ses trousses. Dans un cas comme dans l’autre, elle n’était pas en sécurité et devait être très prudente avec son argent.

Malcolm l’avait lentement apprivoisée avec ses nombreux petits actes de gentillesse. Quand elle avait mentionné qu’elle était un peu anxieuse, il était passé pour poser les barreaux sur les fenêtres, comme ça. C’était aussi lui qui lui avait trouvé un boulot après qu’elle lui avait dit quel serait le job de ses rêves.

Catarina adorait son boulot. Le café-librairie était vieux, le genre d’endroit où des poètes et des écrivains venaient lire leurs œuvres tous les vendredis. C’était un monde ancré dans le passé qui lui convenait. Il y avait des livres partout, et des gens se réunissaient pour parler, lire et montrer leur travail. Elle aimait que cet endroit soit un hommage à une époque révolue et que les habitués qui le fréquentaient soient fidèles et clairement différents.

Elle veillait à ne jamais se faire remarquer. Elle portait un jean ample. Un tee-shirt ample. Ses cheveux étaient épais et avaient toujours poussé vite, et plus elle les coupait, pire c’était. Ayant renoncé à avoir les cheveux courts, elle les attachait donc en queue-de-cheval ou les tressait et mettait souvent des chapeaux. Vu que tous les clients du café portaient des bérets ou des feutres, elle ne détonnait pas. La plupart portaient également des lunettes de soleil, même la nuit, si bien qu’elle en faisait autant pour cacher ses yeux d’un bleu cobalt peu commun.

Le café restait ouvert en permanence ou presque, et elle était de service de 19 heures à 3 heures, heure à laquelle elle fermait l’établissement. Des gens qui cherchaient à se détendre après avoir bu et dansé dans les bars qui fermaient à 2 heures affluaient. Elle n’aimait pas beaucoup cette clientèle-là, mais elle s’y était habituée.

Elle passa une heure à se défouler sur le lourd punching-ball que Malcolm avait suspendu au plafond pour elle, et une heure de plus à faire des abdominaux et des pompes. Elle mit un survêtement ample et alla courir. Elle tua ainsi une heure de plus, puis ce fut le crépuscule. Après une autre douche, elle se rendit au café.

Elle s’efforça de ne pas laisser son cœur tressaillir dans sa poitrine lorsqu’elle se demanda si le nouveau professeur que Malcolm avait embauché allait passer de nouveau. Elle aimait le regarder. Il était un bonus au dojo autant qu’au café. Elle ne s’était encore jamais surprise à regarder un homme… elle n’avait jamais osé. Mais lui, il était spécial. Tout chez lui était spécial.

Il était au dojo depuis un mois, et elle l’avait observé avec la méfiance qu’elle réservait à toute nouvelle personne qui entrait dans son monde. Il était sans conteste le plus bel homme qu’elle ait vu de sa vie. Quand il se battait, il était à la fois brutal et gracieux. De la poésie à l’état pur. Il était agile, très rapide, tout en fluidité. Il était toujours d’un calme absolu. Elle n’imaginait pas qu’il puisse être décontenancé par quoi que ce soit. Il incarnait l’univers des arts martiaux. C’était son mode de vie, non seulement au dojo mais aussi à l’extérieur.

Elle gardait pourtant ses distances, même lorsqu’il l’avait remarquée au dojo et lui avait souri une ou deux fois. Elle ne lui rendait pas ses sourires. Elle n’encourageait et ne voulait aucune sorte de relation. Pas parce qu’elle ne parlait jamais à des gens, mais parce qu’il éveillait chez elle des sentiments inconnus. En revanche, elle aimait le regarder. Peut-être un peu trop.

Elle ne succombait pas à des fantasmes érotiques ou des rêveries. Elle n’avait jamais eu le feu au corps, n’avait jamais brûlé de désir. Elle n’avait jamais eu les seins gonflés et douloureux, n’avait jamais été avide du contact d’un homme. Jusqu’à ce qu’elle pose les yeux sur le nouveau professeur de Malcolm. Quelque chose se mouvait au fond d’elle. Quelque chose prenait le contrôle, et la nuit, sans crier gare, quand les cauchemars la laissaient en paix, elle faisait des rêves érotiques qui lui embrasaient le corps jusqu’à ce qu’elle n’arrive plus à respirer. Ils prenaient subitement fin, puis son corps se calmait et elle allait de nouveau parfaitement bien. De toute évidence, il était quelqu’un dont elle devait se tenir éloignée. Mais le regarder était acceptable.

Il était tranquillement passé au café deux semaines après avoir commencé à travailler avec Malcolm. Elle l’avait aussitôt remarqué. Comment aurait-il pu en être autrement ? Quand il se mouvait, les muscles affûtés de son corps ondulaient d’une façon délicieuse, même sous son tee-shirt noir et moulant, et attiraient le regard de toutes les femmes présentes. Ridley Cromer. Un nom aussi étrange et unique que l’était cet homme.

Catarina se tint à l’extérieur du café en se contentant de regarder par les fenêtres. Elle se sentait heureuse. Elle veillait toujours à reconnaître lorsqu’elle était heureuse. C’était important. Le matin au réveil, elle ne manquait jamais de se dire que ce serait une journée heureuse.

— Salut, la belle.

Elle se figea et son sourire s’évanouit. Ce qu’il y avait d’étrange aussi avec Ridley Cromer, c’était qu’elle ne l’entendait jamais quand il s’approchait d’elle. Il ne faisait pas un bruit. Elle entendait tout le monde. Elle savait toujours quand quelqu’un était près d’elle. Si elle excellait en arts martiaux, c’était parce qu’elle anticipait toujours les mouvements de son adversaire. C’était comme si elle avait une sorte de radar qui localisait tout le monde à tout instant dans son espace. Tout le monde sauf Ridley Cromer.

Retenant sa respiration, elle tourna la tête alors qu’elle perdait le sourire. Elle soutint le regard de Ridley, et en eut le souffle coupé comme si elle avait reçu un coup de poing. Il avait de beaux yeux. Intenses. Sa façon de la regarder était intense. Tout chez lui était intense. Et zen. Très zen.

Elle se força à hocher la tête par politesse. Elle savait que si elle essayait de parler, elle couinerait comme une souris et rien d’autre ne sortirait de sa bouche. Regarder Ridley Cromer et fantasmer sur lui, passe encore. Rêver de lui la nuit, même, mais il était hors de question de discuter avec lui. Pas d’interactions. Jamais. Si le reste de la gent féminine avait un peu de jugeote, elles adopteraient les mêmes règles inébranlables qu’elle vis-à-vis de lui.

— Tu travailles ce soir ou tu cherches juste de la compagnie ?

Il avait une voix grave et sexy. Le pouls de Catarina battait la chamade dans sa gorge. Elle déglutit. Elle n’avait jamais eu le béguin pour personne de sa vie, mais il se tenait juste devant elle. Il la dépassait largement. Il avait les yeux rieurs et ses dents blanches étincelaient. Il aurait fallu l’enfermer pour préserver la vertu de toutes les femmes.

Elle secoua la tête et tendit la main pour ouvrir la porte. Il tendit la sienne en même temps et la posa sur celle de Catarina alors qu’elle saisissait la poignée. Elle eut soudain une conscience aiguë de sa présence et un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Se glissa au creux de son ventre. Elle sentit tout à coup des picotements dans ses seins et de la chaleur s’accumuler au plus profond d’elle. Pas comme dans ses fantasmes nocturnes quand son corps s’embrasait, mais tout de même…

Il ne lâcha pas sa main, et elle ne pouvait pas retirer la sienne de la poignée. Son contact était léger. Plein de douceur. Elle aurait se dégager, mais elle était paralysée. Il se rapprocha, si près qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps s’infiltrer dans le sien. Il était chaud. Il débordait de chaleur. Son souffle était tiède sur la nuque de Catarina, et, pour la première fois, elle regretta de ne pas avoir laissé ses cheveux détachés pour se protéger.

— C’est Cat, n’est-ce pas ? Malcom t’appelle Cat. Tu es son élève préférée. À ma connaissance, il n’a jamais eu d’élève préféré. Je suis Ridley Cromer.

Elle ferma brièvement les yeux. Du tonnerre grondait dans ses oreilles. Son cerveau court-circuita. La voix de Ridley était si grave qu’elle semblait se glisser sous sa peau et se frayer un chemin dans son système sanguin comme une sorte de nouvelle drogue étrange. Personne ne la touchait. Personne n’osait. Il avait brisé ce tabou. Elle ne savait pas quoi en penser.

— Tu es vive. Très rapide, poursuivit-il, ignorant le fait qu’elle s’était abstenue de lui répondre et passant ainsi pour la personne la plus impolie du monde. Je n’ai pas pu m’empêcher de te regarder t’entraîner l’autre jour. Tu envoyais au tapis des hommes d’un niveau bien supérieur au tien. Des hommes avec beaucoup plus d’expérience. C’était de toute beauté.

« De toute beauté. » Elle garderait ça précieusement et y repenserait lorsqu’elle serait seule. Un compliment. Venant de quelqu’un qui était de toute évidence capable de battre n’importe quel membre du dojo, Malcom inclus sans doute, c’était très flatteur. Elle ne pouvait pourtant pas rester plantée là comme la dernière des idiotes.

Elle retrouva enfin ses esprits et tourna la poignée de la porte d’un geste désespéré, tandis qu’en guise de remerciement elle lui décochait par-dessus l’épaule un sourire qu’elle espérait désinvolte. Elle ouvrit la porte d’un coup sec, mais, lorsqu’elle recula, elle lui rentra dedans.

Il avait le corps dur comme de la pierre. C’était un peu comme s’écraser contre un chêne. Par réflexe, il passa les bras autour d’elle pour la stabiliser. La chaleur qu’il dégageait transperça presque les vêtements de Catarina.

Alors qu’elle se jetait en avant pour s’éloigner de lui, elle fut horrifiée de voir la porte se refermer en claquant. Elle faillit percuter la vitre épaisse, mais les mains de Ridley se retrouvèrent soudain sur sa taille et il l’écarta de la porte avec douceur.

— Chaton, tu ferais mieux de me laisser faire.

Le cou et le visage de Catarina s’empourprèrent soudain. Comble de l’humiliation, elle entendait de l’humour dans sa voix masculine. Elle était une idiote, une idiote qui avait perdu sa langue, et il allait penser qu’elle était folle. Prenant une bouffée d’air, elle songea que, malgré tout, c’était pour le mieux. Il allait l’écarter de ses pensées, et, avec un peu de chance, ne la regarderait plus jamais. Pas avec ces yeux-là. Ces beaux yeux couleur d’or bruni. Qui avait des yeux d’une telle couleur ?

Il tint la porte ouverte, attendant qu’elle la franchisse. Heureusement, elle retrouva l’usage de ses jambes et le dépassa en lui jetant de nouveau par-dessus l’épaule un petit sourire qui se voulait reconnaissant. Elle marcha d’un pas raide jusqu’au comptoir et fourra ses affaires en dessous, de l’autre côté.

Il fallait absolument qu’elle aille ranger les livres au fond de la boutique, là où personne ne pourrait la voir. Quelqu’un d’autre préparerait le café ce soir-là pendant qu’elle se cacherait.

— Cat, tu es là, super. (David Belmont, le propriétaire du Slam, lui jeta un tablier.) Au boulot, chérie. Tout le monde se plaint parce qu’apparemment, mon café n’a pas le même goût que le tien. Je t’ai regardée un million de fois et je fais exactement comme toi, mais le résultat n’est jamais le même.

— Tu n’aimes pas faire le café, David, répondit Catarina, et elle mit son tablier.

Sachant qu’il était le propriétaire de l’établissement, elle trouvait ça à mourir de rire.

Dès qu’elle fut derrière la machine à café, David alla à son poste pour prendre les commandes et l’argent. C’était clairement là qu’il était dans son élément. Il discutait avec les clients, se souvenait de leurs noms, les convainquait de goûter aux pâtisseries vendues avec le café. Il se souvenait même des poésies ou des nouvelles qu’ils écrivaient. Il était doué avec les clients, et elle était douée avec le café. Ils formaient une excellente équipe.

Elle ne levait pas la tête quand quelqu’un commandait. Ça faisait partie de sa stratégie pour se fondre dans le décor. La petite souris du café. Hélas, comme elle avait un don pour préparer toutes sortes de boissons caféinées, les clients la remarquaient. Elle était la barista en titre du lieu, et il avait commencé à se remplir tous les soirs.

Elle avait travaillé dur pour acquérir en secret les compétences nécessaires. Elle lisait, regardait d’innombrables vidéos et potassait des ouvrages sur le café. Avant ça, il avait fallu qu’elle apprenne à lire. Elle était un peu fière d’elle. Jamais de la vie Rafe ne songerait à la chercher dans un café-librairie. Jamais. Elle était la pauvre petite Catarina illettrée.

Elle garda les yeux rivés sur la machine à expresso quand elle entendit Ridley passer commande de sa voix grave. Des millions de papillons prirent leur envol dans son ventre. Elle savait déjà exactement ce qu’il voulait, comme elle savait ce que voulaient la plupart des habitués. Il ne fréquentait pas l’établissement depuis très longtemps, mais elle était consciente de la moindre de ses inspirations… tout comme l’étaient les autres femmes. Elle ne risquait pas d’oublier quel genre de café il aimait.

Elle sut où il s’assit sans avoir à lever la tête. Il sortait toujours un livre, en général sur la méditation, ou bien des essais d’un maître zen tandis qu’il buvait son café. Il le savourait. Elle l’avait observé, en douce, bien entendu, et il avait toujours la même expression. Elle savait qu’elle en était à l’origine. Elle n’était peut-être pas douée pour la conversation, mais le café qu’elle préparait était à tomber.

Elle se força à faire quinze autres cafés avant de lever la tête. Son regard entra en collision avec le sien. De l’or en fusion, magnifique, parfait. Elle faillit tomber dans ses yeux. Elle sentit qu’elle s’empourprait, sans pouvoir empêcher le rouge de lui monter aux joues. Il lui adressa un léger sourire sexy. Elle baissa la tête sans lui rendre son sourire, se concentrant sur son travail.

Un seul regard et son estomac se retournait. Qu’est-ce qui lui prenait ? Les hommes ne suscitaient pas de réactions physiques chez elle. Ce n’était pas tolérable. Jamais elle n’aurait la bêtise de souhaiter une relation. Quelqu’un se ferait tuer à cause d’elle. De toute façon, elle aurait trop peur. Elle ne savait même pas ce qu’était une relation.

Mais, souriant en cachette, elle admit qu’il était un régal pour les yeux. Un vrai régal. Le rythme familier du café-librairie calma ses nerfs. La bonne odeur du café et des pâtisseries fraîches la plongea dans l’atmosphère décontractée. Quand le slam commençait, l’ambiance s’assombrissait. Il y avait en général peu de joie dans ces poèmes, mais ça n’empêchait pas Catarina de les apprécier.

Bernard Casey, un habitué qui était souvent le premier à prendre le micro, accepta le caramel macchiato que lui tendait David, but une gorgée et passa la tête au-dessus du comptoir comme il le faisait chaque soir.

— Hé, mademoiselle café. L’extase, une fois de plus.

Elle lui décocha un sourire. Sourire à Bernard était sans danger. En dehors du café et de ses poèmes, il n’aimait pas grand-chose.

— Hé, monsieur café, j’en suis ravie.

Il ne la regardait qu’une fois par jour, et c’était au moment où il lui adressait ce compliment du soir.

C’était leur façon de se dire bonjour. Bernard la saluait de la main et s’installait à sa table habituelle, juste devant le micro, s’assurant qu’il serait le premier et le dernier poète de la soirée.

 

Ridley observait Catarina par-dessus le livre qui ne retenait plus du tout son intérêt. Elle était belle, et elle était effrayée. Très effrayée. Elle pensait avoir réussi à dissimuler sa beauté, mais il aurait fallu qu’un homme soit aveugle pour ne pas la voir à travers ses vêtements amples et ses efforts pour discipliner sa chevelure folle.

Ses lunettes de soleil ne masquaient pas la perfection de sa peau, et quand elle les enlevait et posait sur vous ses yeux bleu cobalt exotiques, parfois nuancés de violet intense et bordés de longs cils sombres… eh bien, c’était comme un coup de poing dans le ventre et tout simplement délicieux.

Et puis il y avait sa bouche. Des lèvres pleines en forme d’arc de cupidon. Légèrement incurvées aux coins. Sa lèvre inférieure avait le pouvoir de mettre un homme à genoux et de remplir ses nuits de songes érotiques. Lorsqu’elle entrouvrait les lèvres et vous décochait un petit sourire distrait, celui qui signifiait qu’elle ne vous voyait pas, un homme digne de ce nom ne pouvait s’empêcher de relever le défi. Quand elle souriait comme elle venait de sourire à Bernard, l’étrange poète qui laissait libre cours à ses sentiments pour elle dans ses poèmes, Ridley savait qu’un homme serait prêt à tuer pour cette femme.

Elle n’était pas du tout comme il avait cru qu’elle serait. Il l’observait lors de ses cours et sessions d’entraînement au dojo avec Malcom. Elle était concentrée. Intelligente, ce qui était important quand on se battait. Elle était rapide, ses réflexes étaient bons, et elle se mouvait avec une grâce fluide qui lui coupait le souffle. Il n’était pas le seul homme du dojo qui arrêtait ce qu’il était en train de faire pour la regarder.

Il s’attendait à ce qu’elle soit une croqueuse d’hommes. Elle aurait dû l’être. Elle en avait le visage et le corps. La voix. Douce et traînante, un filet de voix qui lui évoquait une nuit de langueur estivale à dériver sur le bayou avec le ciel sombre au-dessus de lui, un millier d’étoiles brillantes au firmament et une femme nue dans ses bras.

Elle aurait dû avoir toute l’assurance du monde. Elle était sûre d’elle quand elle s’entraînait avec les hommes que Malcom lui opposait, et, jusque-là, elle les envoyait au tapis quel que soit leur niveau. C’était dire comme elle était rapide. Elle était sûre d’elle derrière les machines à expresso et avait toutes les raisons de l’être. Elle était sûre d’elle lorsqu’elle rentrait chez elle à pied à 3 heures du matin et qu’elle n’aurait pas dû l’être.

Mais elle ne regardait pas les hommes. Elle ne leur parlait pas. Elle ne flirtait pas. Il ne l’avait jamais vue flirter avec qui que ce soit. Homme ou femme. Elle était une véritable énigme, et il voulait la résoudre.

Il s’était sciemment rapproché d’elle, avait envahi son espace personnel pour voir ce qu’elle allait faire. Elle ne s’était pas défendue. Elle ne l’avait pas envoyé paître. Elle s’était figée. Le souffle court. Terrifiée. Elle l’avait déconcerté au plus haut point, et ça n’arrivait pas souvent. Elle l’avait intrigué, ce qui était encore plus rare. Elle avait aussi eu un effet insensé sur son corps.

Il était un homme qui se contrôlait. Toujours. Cette maîtrise de lui-même le définissait. Il était un homme et vivait sa vie en tant que tel. C’était un dur à cuire qui aimait faire les choses à sa façon, et il obtenait toujours ce qu’il voulait. Il le devait à sa détermination. Les femmes, surtout les croqueuses d’hommes, le laissaient de marbre. Mais Catarina… Dès que son corps doux était entré en contact avec le sien, dès qu’il avait touché sa peau nue, tout ce qu’il y avait de chaud, de sauvage et d’affamé au fond de lui avait réagi. Il la voulait. Et il la voulait pour lui seul. Exclusivement. Ça n’était encore jamais arrivé.

Il regarda ses bras, les tatouages qu’il avait laborieusement acquis au fil des années. Il avait un air dur et méchant. Il le savait. Son apparence jouait en sa faveur. Il gardait sciemment ses cheveux plus longs que la plupart des hommes. Il signalait aux autres hommes qui il était et ce dont il était capable. Les hommes dégageaient de son chemin lorsqu’il voulait quelque chose. Surtout quand il s’agissait d’une femme.

Il n’avait aucun mal avec les femmes. Il n’avait pas du tout besoin de sortir le grand jeu et ça lui allait, mais ça ne durait jamais plus d’une nuit ou deux. Pour lui, en tout cas. Mais cette femme… Elle s’embraserait dans ses bras, et ça ne suffirait pas. Il le sentait rien qu’en la regardant. Comme tous les autres hommes qui l’approchaient. La différence, c’était que la plupart d’entre eux resteraient à distance en attendant un signal qui ne viendrait jamais. Ce n’était certainement pas ainsi qu’il fallait s’y prendre avec une femme comme Catarina. Un homme devait faire preuve de détermination et prendre la situation en main.

Catarina sentait le poids du regard de Ridley sur elle. Elle savait qu’il l’observait sans même avoir à lever la tête. Son corps réagissait exactement comme s’il se tenait devant elle. Pendant un moment, elle se sentit fébrile, sensible, presque en manque. La chose sauvage tapie au fond d’elle s’étira. Sa peau la démangeait. Elle n’arrivait pas à respirer et son crâne lui semblait trop serré. L’espace d’un instant éprouvant, sa peau s’échauffa et un feu terrible s’alluma entre ses jambes. Le désir qui la tenaillait était si intense qu’elle arrivait à peine à respirer.

Horrifiée, elle se débarrassa de son tablier et le jeta à David.

— J’ai besoin d’une pause. Rien qu’une petite.

Même là, dans son sanctuaire, le seul endroit où elle pouvait être au contact d’autres gens, son passé essayait de la tirer vers le bas. Elle était consciente que Ridley avait focalisé son attention sur elle, aux aguets, mais elle ne lui adressa pas un regard. Son passé était trop proche. Même à mille kilomètres d’elle, il la contrôlait. Elle ne pouvait pas regarder un autre homme sans que quelque chose de hideux s’éveille au fond d’elle.

Les rayons de livres étaient étroits et les étagères se dressaient jusqu’au plafond. Elle se fraya un chemin entre eux pour atteindre la porte de derrière et l’ouvrit d’une poussée. L’air nocturne lui fouetta le visage, frais et revigorant, et l’enveloppa dans sa couverture de ténèbres. Elle prit plusieurs inspirations profondes et alla dehors. La sensation de fraîcheur sur sa peau était agréable. Elle délesta ses cheveux de son chapeau et s’assit sur les marches qui menaient à la porte de derrière.

Étrangement, elle avait toujours eu une excellente vision nocturne, et, depuis un mois, elle remarquait qu’elle s’était encore affûtée. Elle aimait pouvoir voir dans le noir. Elle adorait la nuit. Un monde totalement différent existait la nuit, un monde où elle avait sa place. Elle faisait ainsi partie de quelque chose. Et ça, Rafe ne pouvait pas le lui enlever.

— Chaton ?

Elle dut étouffer un cri lorsqu’elle se retourna et faillit tomber des marches. Ridley se tenait derrière elle dans l’embrasure de la porte, grand et massif, à la fois terrifiant et sécurisant. Il la rejoignit, et, refermant la porte, s’assit sur la marche à côté d’elle.

— Est-ce que ça va ? Tu es devenue toute pâle là-dedans.

Sa voix avait le pouvoir d’hypnotiser. En tout cas, elle hypnotisait Catarina. Elle hocha la tête, car il s’obstinait à scruter fixement son visage.

Il fronça soudain les sourcils.

— As-tu peur de moi ? Tout ce temps, je pensais simplement que tu étais timide, mais tu as peur de moi.

La dernière partie de sa phrase sonnait comme une affirmation.

Elle détourna le regard. Heureusement, la chose au fond d’elle qui menaçait de jaillir de sa prison s’était calmée, ainsi que le besoin terrible de sentir les mains et la bouche de Ridley sur son corps.

Il posa doucement les doigts sur le menton de Catarina et tourna son visage vers lui.

— Je ne te ferais pas de mal. Tu ne me connais pas, mais jamais je ne m’en prendrais à une femme. Je ne suis pas comme ça. Je viens d’arriver dans cette ville, tu t’entraînes au dojo et le café que tu fais est sensationnel, c’est tout. Je voulais un peu de compagnie. Juste pour discuter, Cat. C’est tout. Ça ne va pas plus loin.

C’était impossible de le regarder dans les yeux et de ne pas le croire. Quand elle était aussi près de lui, elle pouvait le sentir et il sentait bon. Une odeur délicieuse, très masculine. Ses longs cils épais encadraient ses incroyables yeux dorés. Ses tatouages étaient tout aussi complexes et intrigants que lui. Ils recouvraient ses bras, attirant l’attention sur ses muscles particulièrement bien dessinés.

Il la regardait toujours et n’avait pas cillé une seule fois. Ses doigts sur le menton de Catarina restaient fermes mais doux. Elle les avait oubliés tant ses yeux l’hypnotisaient. Elle inspira profondément et sourit. Avant qu’elle ait pu parler, il secoua la tête.

— J’ai vu le vrai, Cat. Tu as souri à Bernard. Il a eu droit au vrai sourire, au sourire à haute tension qui peut faire tomber un homme à deux cents mètres. Je ne veux pas d’un sourire factice. Donne-moi le vrai ou ne me souris pas du tout. Je te le répète, je ne m’en prends pas aux femmes.

Sa voix de pur velours lui caressait la peau et la fit frissonner.

— Je suis désolée. Je n’ai pas peur de toi. (Un mensonge éhonté.) Je ne parle pas beaucoup, c’est tout.

Ça, c’était naze. Plus que naze. Elle était une idiote finie, mais ça la sauverait peut-être.

Les doigts de Ridley glissèrent de son menton. Il ne bougea pas, la cuisse serrée contre la sienne sur les marches étroites.

— Malheureusement pour toi, Chaton, je suis très doué pour reconnaître un mensonge quand j’en entends un. J’ai tâché de te rassurer de mon mieux, mais parler ne sert à rien. Je suppose que je vais juste devoir te montrer que je suis un type sympa.

Elle était certaine du contraire. Oh ! il n’était pas comme Rafe Cordeau. Pas comme ça. Mais il était dangereux. Elle savait reconnaître les hommes dangereux, et celui qui était assis à côté d’elle n’avait rien d’un minet domestique. C’était un tigre à la puissance brute et la concentration acérée. Mais il n’était pas mauvais pour autant. Juste terriblement effrayant. Et un bourreau des cœurs.

Elle soupira. La sensation de ses doigts sur sa peau lui manquait et elle détestait ça, autant que le fait que chaque cellule de son corps était focalisée sur lui. Il était son aîné de dix ans au moins, tant en années qu’en expérience. Il y avait des cicatrices. Il y avait les tatouages. Il y avait son assurance tranquille et ses traits marqués qui ne contribuaient qu’à accentuer sa beauté masculine.

Elle savait ce qu’il voyait quand il la regardait. Elle avait toujours eu l’air jeune et elle avait à peine vingt et un ans. De la même façon que Malcom, il devait la considérer comme quelqu’un sur qui il devait veiller. Ça, c’était sans danger. Elle avait besoin de se sentir en sécurité, surtout avec cet homme.

— Peut-être que j’ai un peu peur de toi, se força-t-elle à admettre. Je t’ai vu au dojo et tu es plutôt terrifiant.

Ça au moins, c’était vrai, et s’il était réellement aussi doué pour repérer les mensonges qu’il le prétendait, il avait dû entendre la sincérité dans sa voix.

— C’est un lieu d’entraînement. Ici, c’est un café. À moins que tu comptes aller devant le micro pour déclamer de la très mauvaise poésie, je pense que tu n’as aucun souci à te faire, l’assura-t-il.

Il y avait de l’humour dans sa voix traînante et ça lui donnait envie de rire avec lui, mais c’était extrêmement sexy et elle fut incapable d’émettre le moindre son. Pas un seul pendant plusieurs secondes. Elle se racla la gorge.

— Je ne suis pas douée pour parler aux gens.

— Tu parles à Malcom sans problème. Pour tout dire, tu ris quand tu es avec lui. C’est la seule fois que je t’ai vue vraiment rire.

Le cœur de Catarina fit un bond dans sa poitrine. Elle se raidit et sut qu’il le sentait. Mais elle eut beau essayer, elle n’arrivait pas à se détendre. La surveillait-il ? Pourquoi ? Qu’est-ce que ça signifiait ? Elle se mordit la lèvre inférieure, un peu effrayée d’être si paranoïaque que même une déclaration aussi simple pouvait lui donner envie de fuir.

— Malcom n’est pas n’importe qui.

— Je sais qu’il est ton ami, concéda Ridley. Il ne pipe pas mot à ton sujet et est très protecteur.

Elle le regarda fixement. Sur ses gardes.

— Est-ce que tu lui as posé des questions sur moi ?

— Bien sûr. Tu es belle. Mystérieuse. Au dojo, tu captives. Honnêtement, Chaton, ta façon de te mouvoir, je n’ai jamais rien vu de tel. Tu es rapide, fluide et diablement sexy. Tu as mis James Marley au tapis d’un coup de poing. Un seul. Tu as touché son point faible et tu l’as fait tomber comme une tonne de briques. Tes yeux sont incroyables, tes cheveux aussi. Je n’ai jamais vu de visage aussi beau que le tien. Est-ce que tu veux me faire croire que Malcom ne reçoit pas régulièrement des questions à ton sujet ? Les femmes comme toi ne marchent pas dans la rue seules la nuit. Ce serait chercher les ennuis.

Catarina en eut le souffle coupé.

— Tu m’as suivie ?

Ce n’était pas possible. Elle aurait su.

— Toutes les nuits où tu fermes le café et rentres à pied à l’entrepôt. Est-ce que tu pensais vraiment que je laisserais une femme marcher seule à cette heure de la nuit ? N’importe quelle femme, mais surtout une femme comme toi ? Hors de question.

Quelque chose dans son regard la fit frissonner. De la colère qui passa en un éclair avant d’être vite réprimée. Ça ne lui plaisait vraiment pas qu’elle marche seule la nuit.

Les deux dernières semaines, il était resté au café toutes les nuits jusqu’à 3 heures. Mais elle n’avait ni vu, ni entendu, ni même senti qu’il la suivait. Et c’était grave. Elle ne pouvait pas se permettre de ne pas s’apercevoir qu’on la filait. Elle avait un sixième sens pour ce genre de chose, et pourtant il l’avait suivie toutes les nuits.

— Je sais me défendre.

— Cat, même Malcom te dira que tu n’es pas réaliste. Tu es forte, aucun doute là-dessus, mais tu es petite. Si un homme met la main sur toi, c’est fini. Tu es assez intelligente pour le savoir. Tu peux te défendre à distance, mais s’il sait ce qu’il fait, il te prendra par surprise et t’immobilisera. Pourquoi ne prends-tu pas ta voiture ? Ce serait beaucoup plus sûr.

Elle ne comptait pas lui dire que l’essence coûtait un bras. Il n’avait pas besoin de connaître l’état de ses finances personnelles, mais elle n’allait pas gaspiller de l’essence précieuse alors qu’elle pouvait aller au travail et rentrer à pied. Ce n’était vraiment pas si loin que ça.

— Ce ne sont pas tes affaires, dit-elle sur le ton de quelqu’un de coincé et crispé.

Eh bien, elle était coincée et crispée. Et ce n’étaient réellement pas ses affaires.

L’éclair de colère repassa dans le regard de Ridley. De l’acier à l’état pur. L’estomac de Catarina se retourna de nouveau. Il était à la fois effrayant et sexy, et elle souhaitait restée éloignée d’une telle combinaison.

— J’en fais mon affaire, Chaton, que ça te plaise ou non. La nuit, la moitié des hommes ici sont saouls. Pourquoi crois-tu qu’ils viennent ?

— Le café que je prépare est d’enfer et les gens se sont donné le mot. Ça les aide à dessaouler. En venant au Slam, ils ont un peu de temps pour se calmer.

Le son qui monta du fond de la gorge de Ridley alarma Catarina. Un grondement. Un grognement. Le son alla droit à son cœur et déclencha une réaction de fuite.

— Ce n’est pas possible d’être aussi naïve. Rien qu’en l’espace de deux semaines, la fréquentation entre minuit et 3 heures a doublé. Surtout des hommes. Ils viennent ici parce qu’ils espèrent décrocher le gros lot. Ils passent tout leur temps à te lorgner et à réfléchir à des moyens de te mettre dans leur lit. Quelques-uns d’entre eux ont peut-être deviné que tu rentres chez toi à pied, et il se pourrait qu’ils aient des intentions qui ne vont pas te plaire et contre lesquelles tu ne peux rien seule.

Elle se leva d’un bond, mais, plus rapide, il replia ses longs doigts autour de son poignet comme une menotte. À son tour, il se dressa au-dessus d’elle. Il braqua sur ses yeux bleus son regard doré et intense, plus perçant que jamais. Ce regard était si pénétrant qu’elle craignit que ses moindres secrets lui soient dévoilés.

— Ne me fuis pas. Je te dis la vérité. De toute évidence, en ce qui concerne les hommes et leurs intentions, tu es à côté de la plaque.

Elle inclina la tête de côté, oubliant toute retenue.

— Et toi, tu veux bien me dire quelles sont tes intentions ? le défia-t-elle.

Le regard de Ridley changea et elle sut aussitôt qu’elle avait commis une terrible erreur. L’or de ses yeux se liquéfia, et il y avait cette fois de l’intérêt dans le regard fixe et imperturbable qu’il rivait sur elle. Un réel intérêt. Jusque-là, c’était elle qui avait été focalisée sur lui et qui jouait des fantasmes ridicules dans sa tête. Mais l’intention de Ridley avait bel et bien été de veiller sur elle en la suivant, elle le voyait désormais, ou du moins elle pensait le voir. Jusqu’à cette seconde-là.

Elle avait mis trop d’insolence dans le ton de sa voix. Elle ne pouvait pas revenir en arrière, pas avec l’interrogation flagrante dans le regard de Ridley. Elle força de l’air dans ses poumons brûlants et tira sur sa main pour tenter de lui faire lâcher prise.

Le pouce de Ridley glissa sur son poignet, juste au-dessus de son pouls battant. Ce n’était qu’un simple frôlement, mais du sang brûlant déferla dans les veines de Catarina. Elle voulut se détourner, mais il était impossible de se soustraire à son regard pénétrant.

— Je te vois maintenant, Chaton. Et tu as du mordant.

— Assez pour me défendre si quelqu’un décidait de m’attaquer sur le chemin de la maison.

— Je ne suis pas de cet avis.

— Ça n’a pas d’importance, dit-elle, et elle tira de nouveau sur sa main.

Il ne desserra pas son étreinte. Il ne lui faisait pas mal ; à vrai dire, la pulpe de son pouce déclenchait des vagues de chaleur qui ondulaient dans le corps entier de Catarina tandis qu’il continuait de caresser doucement la peau au-dessus de son pouls.

— Ça en a pour moi.

— Ce ne sont pas tes affaires.

Là, il recommençait à l’effrayer. Il ne pouvait pas la suivre partout. Surtout pas jusque chez elle.

D’habitude, elle était douée pour repérer et se débarrasser de quelqu’un qui la suivait. Elle s’entraînait. Il ne fallait pas qu’il la voie s’entraîner. Il se demanderait ce qu’elle fabriquait et pourquoi. Elle essaya désespérément de se rappeler si elle l’avait fait au cours des deux dernières semaines. En général, après un quart de travail, elle était épuisée et ne prenait pas le temps pour ça.

— J’ai décidé d’en faire mon affaire.

Sa voix était si grave que ce fut à peine si elle l’entendit, mais le son vibra dans son corps entier et perturba son équilibre. Elle avait presque l’impression d’avoir été prise dans un rêve et de s’être réveillée pour la première fois, d’avoir soudain découvert ce qu’était une véritable alchimie entre un homme et une femme. Elle était certaine d’avoir été la seule à ressentir ça, et, de toute façon, cette prise de conscience n’avait rien eu de dangereux… comme ses rêveries ridicules.

Là, c’était complètement différent. La réaction qu’il suscitait chez elle était d’une violence presque sauvage. Comme celle d’une femelle qui, face à un mâle en chasse, était partagée entre l’envie de fuir et le désir. Et qui avait peut-être besoin qu’ils se courent après pour prouver quelque chose à tous les deux. Elle vit le regard de défi qu’il lui adressa. C’était impossible de ne pas le voir.

Elle secoua la tête et recula de deux pas, essayant de mettre de la distance entre eux malgré les doigts de Ridley autour de son poignet. Malgré le fait qu’elle était incapable de le quitter des yeux. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Son manque de contrôle était effrayant. Elle n’avait pas le droit de merder. Elle n’osait pas.

— Je ne suis pas du tout intéressée par une relation avec qui ce soit. Les coups d’un soir ne sont pas mon truc et je ne sors avec personne. Je ne veux pas d’attention, ni de toi ni d’aucun autre homme. Je te demande poliment de me lâcher le poignet.

Ce fut à peine si elle parvint à prononcer ces mots. Il y avait quelque chose, une partie d’elle dont elle ignorait l’existence jusque-là qui ne voulait pas se détourner de cet homme. Il était beau. Sexy. Intelligent. Et dangereux. Tout ce qu’une femme pourrait trouver attirant chez un homme. Tout ce qu’elle trouvait attirant alors qu’elle ne se savait même pas capable de ressentir de l’attirance.

Il ne la relâcha pas tout de suite. Pendant un long moment, il sonda son regard de ses yeux incroyables. Les traits durs de son visage s’adoucirent, et son air de défi s’évanouit comme s’il n’avait jamais été là. À la place, il paraissait gentil. Tenant toujours son poignet d’une main, il récupéra son chapeau de l’autre et le lui donna.

— Tu as vraiment peur de moi, hein ? Je ne vais pas te faire de mal, Cat. Quoi que tu puisses penser, je ne ferai pas ça.

Sa voix de velours pur caressait sa peau. Grave et très virile, elle vibrait presque comme un ronronnement. Ses yeux l’hypnotisèrent de nouveau. Il n’avait pas cillé. Pas une seule fois. Elle l’avait observé pour voir. Il était entièrement focalisé sur elle seule.

Son estomac se retourna lentement et ses seins devinrent douloureux. Partout où la pulpe des doigts de Ridley touchait sa peau nue, il lui semblait qu’il la marquait au fer rouge et la transperçait jusqu’à l’os.

Elle détestait être aussi sensible au son de sa voix. À son regard. Elle se réfugia dans le personnage qui lui rendait toujours service. Elle laissa ses cils voiler ses yeux, et hocha la tête comme si elle comprenait. Elle ne pouvait pas se frotter à un homme comme Ridley. Elle le savait. Elle n’osait pas prendre le risque de devenir son amie. Elle ne saurait pas comment se comporter avec lui.

Il la lâcha. Dès qu’elle fut libérée de son étreinte, elle ramena le bras vers elle en pressant le poignet contre son corps, comme si elle pouvait retenir la chaleur du contact de Ridley. Elle lui décocha un regard furtif, et, se hâtant de le dépasser, retourna à l’intérieur.



CHAPITRE 2

Catarina consulta sa montre pour la centième fois, puis elle regarda David. Il roula des yeux. Levant les mains, les doigts bien écartés, il lui adressa un grand sourire.

— Dernière tournée, tout le monde, annonça David. Que ceux qui veulent un café pour la route viennent le chercher maintenant. On ferme dans dix minutes.

Elle lui décocha un petit sourire fatigué. Ça avait été une excellente nuit pour le Slam. Les affaires marchaient du tonnerre. Jamais ils n’avaient fait une telle recette. Le bocal à pourboires débordait, ce qui signifiait qu’elle aurait plus d’argent pour l’essence. Ça avait été une excellente nuit, mais elle était épuisée. Elle n’avait même pas réussi à tenir le compte des différentes sortes de cafés qu’elle avait préparés cette nuit-là. Elle tiendrait le coup dix minutes de plus, mais au-delà…

Trois hommes vinrent au comptoir d’un pas arrogant pour passer leurs dernières commandes auprès de David. Elle évita de les regarder. L’un des trois, un homme que ses amis appelaient Jase, avait tenté par deux fois d’engager la conversation avec elle. Elle lui avait adressé un vague sourire sans soutenir son regard et avait veillé à se focaliser sur l’inventaire de ses divers grains de café.

— Hé, Cat, lança Jase d’une voix exagérément forte.

Elle tressaillit et se retint de jeter un coup d’œil vers le coin où Ridley continuait de lire son livre. Elle était bien consciente qu’il n’avait pas manqué les deux fois où Jase avait essayé de la forcer à discuter avec lui.

— Je t’entends, Jase, répondit-elle sans lever la tête.

— Qu’est-ce qu’il faut faire ?

Elle commit l’erreur de marquer une pause alors qu’elle préparait le latte préféré de Marty, l’ami de Jase.

— Pardon ? dit-elle en fronçant un peu les sourcils tandis qu’elle s’efforçait de comprendre ce qu’il entendait par là.

Ridley bougea. Il posa son livre et regarda fixement Jase.

— Pour te baiser. Dis-moi ce qu’il faut faire. On essaie de trouver et tu ne nous donnes rien.

Le silence s’abattit sur le café. David se figea. Catarina cligna des yeux et Ridley surgit derrière Jase, la main sur son épaule. Il força l’homme à se retourner et lui donna un coup de poing dans la figure. Il n’avait pas ramené le bras vers lui pour frapper violemment, mais la tête de Jase se renversa sur ses épaules et ses jambes flageolèrent. Seule la main de Ridley sur son épaule l’empêcha de s’écrouler.

— Ridley, protesta Catarina tout bas.

— Ne parle pas, assena Ridley. Contente-toi de fermer ce café. (Il se tourna vers les amis de Jase.) Est-ce que l’un de vous deux a quelque chose à dire avant de partir ? Parce que vous allez partir tout de suite.

Ils jetèrent tous deux un coup d’œil aux traits durs de son visage, à son air implacable et à ses yeux d’or ardents, et ils secouèrent la tête. Tenant toujours Jase, Ridley leur indiqua la porte. Sans un mot, ils se détournèrent et sortirent. Les jambes en coton, Jase suivit, traîné par Ridley. Ce dernier le poussa vers les deux autres sans ménagement.

Il claqua la porte, se retourna et regagna sa table. Il y eut un tonnerre d’applaudissements. Les spectateurs aimaient leur café.

Catarina lança un regard noir à David qui applaudissait avec les autres.

— Tu n’aides pas. Ne l’encourage pas. Il pense que j’ai besoin d’être protégée.

— C’est le cas, dit David. Jase est une source d’ennuis.

— Je suis capable de me défendre, marmonna-t-elle en décochant à Ridley un regard qui aurait dû le griller sur place.

Non seulement il n’eut pas l’air de griller, mais il semblait un peu amusé.

Elle n’attirait pas l’attention sur elle. Jamais. À cause de Ridley, tout le monde dans la salle avait pris conscience qu’elle était plus qu’une barista derrière la machine à café. Elle soupira et s’attela au ménage. Le café ferma à 3 heures et se vida. Cette fois, Ridley ne partit pas. Il resta assis dans le coin. Elle lui jeta un coup d’œil et grimaça plusieurs fois, l’indiquant de la tête quand David la regarda.

— Il doit partir, comme n’importe quel autre client, siffla-t-elle.

— Je t’entends très bien, dit Ridley. Je vais te raccompagner chez toi, alors fais-toi à cette idée, Chaton. Contente-toi de finir ton travail pour qu’on puisse sortir d’ici.

— Tu n’as rien de mieux à faire ? demanda-t-elle.

— Non.

Il ne la regarda même pas.

Elle secoua la tête, exaspérée. Bien entendu, il avait fallu que Jase se comporte comme un goujat devant lui et que Ridley en profite pour prouver qu’il avait raison. Elle aurait été capable de gérer Jase sans problème.

Elle accepta sa moitié des pourboires et la fourra dans la poche de son jean. Tout ce liquide la rendait très heureuse. Ça valait le coup de se coltiner des crétins comme Jase jusqu’à 3 heures du matin. Elle mettait la totalité de cet argent dans des cours supplémentaires avec Malcom. Elle s’entraînait beaucoup avec son pistolet. Pour ça, il fallait des munitions et passer du temps à la salle de tir. Ce n’était pas donné.

Ridley lui emboîta le pas. Elle lui jeta un regard furtif.

— Tu n’es vraiment pas obligé de faire ça.

— Si tu as le sentiment d’avoir une dette envers moi, remercie-moi.

— J’ai le sentiment que j’aimerais t’assommer parce que clairement, tu n’écoutes pas, répliqua-t-elle.

Ça lui avait échappé alors qu’elle s’était promis de ne pas répondre. De ne pas être insolente.

Comme il l’avait fait plus tôt, il se focalisa aussitôt sur elle. Il ne ralentit pas, mais, soudain, ses yeux dorés étaient braqués sur elle et il avait de nouveau cet air amusé et interrogateur. Son intérêt était total. Et, cette fois, il y avait autre chose qui brûlait dans son regard. Quelque chose d’excitant qui fit déferler une vague de feu dans le corps de Catarina, embrasa ses terminaisons nerveuses et se concentra entre ses jambes comme la boule de feu la plus chaude qui puisse se concevoir.

Son souffle resta coincé dans ses poumons. Elle garda les yeux rivés sur le trottoir, choquée. Embarrassée. Terrifiée. Il faisait ressortir quelque chose de sauvage chez elle. Quelque chose d’inhibé. Et elle ne voulait absolument pas s’y frotter.

— Je t’écoute. J’écouterai toujours tout ce que tu as à dire. C’est juste que tu dis beaucoup d’idioties en ce moment, alors je n’en tiens pas compte. Jase et ses amis pourraient très bien être en train de t’attendre. Tu n’as pas envie qu’ils te suivent jusque chez toi et sachent où tu habites.

— Je le saurais. Je sais toujours. J’ai déjà été suivie et j’ai géré la situation.

Il s’arrêta net, et, repliant les doigts autour de son poignet, la força à s’immobiliser.

— Qu’est-ce que tu viens de dire, bon sang ? demanda-t-il.

Elle leva la tête vers lui en clignant des yeux. Elle avait commis une grossière erreur en révélant cette information. Elle aurait dû garder ça pour elle. Elle s’humecta les lèvres soudain sèches. Son cœur battait à tout rompre. Elle ne savait pas comment apaiser la colère de Ridley. À sa manière calme et silencieuse, il était en colère, et c’était plus terrifiant que s’il avait crié. Ça ne le regardait pas, mais elle n’allait pas lui dire ça.

— Il y a une chose qu’il faut que tu saches me concernant, Chaton. Je n’ai pas beaucoup de patience. Quand je te pose une question, j’ai besoin que tu répondes. Ce n’est pas si difficile, merde. Dis-moi juste ce qui s’est passé et comment tu as géré ça.

Ses yeux d’or brûlaient comme une flamme et transperçaient le corps de Catarina. Elle s’humecta de nouveau les lèvres. Il resserra la main sur son poignet.

— Et arrête ça. Ça va t’attirer des ennuis. Parle, Cat, dis ce que j’ai besoin d’entendre.

Elle braqua sur lui un regard mauvais.

— Tu n’es pas du tout zen, Ridley. Même pas un peu, et tu as brisé un de mes fantasmes. Je dois t’avouer que c’est bien triste, parce que j’aurais pu fantasmer là-dessus pendant très longtemps.

Il cligna des yeux. Ça ne lui arrivait jamais. Il ne détournait jamais le regard. C’était une des premières choses qu’elle avait remarquées chez lui, et, pas de doute, il avait cligné des yeux. De l’humour s’immisça entre les étincelles de sa colère.

— Tu pensais que j’étais zen ?

L’entraînant avec lui, il se remit à marcher, si près d’elle qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps. Au lieu de lui lâcher le poignet, il glissa la main le long de son bras pour s’emparer de ses doigts.

— Le maître zen, dit-elle. Ce qui était vraiment cool, au passage, et là, tu as tout fichu en l’air.

— Alors comme ça, tu fantasmais sur moi ?

Ça l’amusait clairement de plus en plus.

Les yeux voilés par ses longs cils, elle lui décocha un regard réprobateur.

— J’ai un scoop pour toi, Ridley, toutes les femmes fantasment sur toi. C’est ton don. Mais tu viens de pulvériser un des éléments majeurs qui me faisaient rêver chez toi, et, du coup, tu as perdu un ou deux points de sex-appeal. Zen, ça me plaisait beaucoup. Cette aura de calme t’allait vraiment bien.

— Je suis dans tes fantasmes et tes rêveries ?

— Ne fais pas comme si tu ne savais pas que tu es hyper sexy. Ta façon de regarder les femmes… Ça ne fait aucun doute dans mon esprit qu’elles sont folles de toi, et tu as l’arrogance d’un coureur de jupons.

Il haussa les sourcils.

— Femme ! Tu ne peux pas me dire que je suis un objet de fantasme, puis me traiter de coureur de jupons deux secondes après.

Elle le dévisagea d’un air sérieux.

— L’un n’exclut pas l’autre. C’est ce que tu es, n’est-ce pas ? Un séducteur ? Un coureur de jupons ? Le genre d’homme qui vire une femme de son lit juste après avoir couché avec elle puis qui perd son numéro de téléphone ?

Il la regarda, les yeux rieurs.

— Je ne mets pas les femmes dans mon lit, c’est en général moi qui suis dans le leur, et je me lève et m’en vais. Elles savent à quoi s’attendre, je ne finirais pas dans leur lit sinon.

Elle hocha la tête.

— Ouaip. Un séducteur et un coureur de jupons. Et, pour ta gouverne, ce n’est pas parce que je t’ai parlé de mon fantasme qui a complètement volé en éclats que je te donne le feu vert pour me draguer. Les fantasmes et la réalité sont deux choses très différentes.

— Je vois.

En son for intérieur, Catarina s’étreignit. Elle avait oublié que c’était sympa de discuter avec quelqu’un d’autre. Elle ne se permettait pas ce luxe, plus jamais. Enfin, parfois avec Malcom, mais pas comme ça. Pas en disant tout ce qui lui passait par la tête. C’était divertissant de regarder le visage de marbre de Ridley se transformer quand il riait. Divertissant, tout simplement. Elle avait oublié ce que c’était. Ou, pour être honnête, elle n’avait jamais su ce que c’était que de s’amuser.

Ce ne fut que lorsqu’ils tournèrent à l’angle du deuxième pâté de maisons et commencèrent à descendre le troisième qu’elle se souvint qu’il lui tenait la main. Qu’elle prit conscience qu’elle n’avait pas bien regardé autour d’elle pour s’assurer que personne ne la suivait. Son sourire intérieur s’évanouit. Il était beaucoup plus important d’être vigilante que de s’amuser. Ridley lui plaisait réellement, même si elle était convaincue qu’il était trop beau pour qu’une femme puisse le garder. Elle ne voulait pas qu’il lui arrive quelque chose à cause d’elle.

Subtilement, Catarina essaya de dégager la main de la sienne, rien de flagrant qu’il remarquerait. Il remarqua. Il resserra la main sur la sienne et baissa aussitôt la tête vers elle. Il avait des yeux qui voyaient tout. Il ne manqua pas de s’apercevoir qu’elle scannait du regard les toits et les escaliers de secours tandis qu’ils dépassaient les immeubles.

— Qu’y a-t-il ?

Il avait la voix grave. Une voix de velours. Si douce et parfaite qu’elle faillit fermer les yeux sous l’effet de ce son hypnotisant. Elle était à peu près certaine qu’il pouvait gronder, elle l’avait entendu le faire une fois. Elle le pensait sans doute capable de ronronner aussi. Pour une raison qu’elle ignorait, dès que cette pensée lui vint à l’esprit, son corps réagit de façon toute féminine. Elle décida que c’était la faute de Ridley. Il savait s’y prendre avec les femmes et était en train de l’envoûter.

— Rien.

Elle s’était remise à marmonner. Le sentiment qu’elle avait eu de s’amuser s’évanouissait en même temps que son assurance.

Elle se sentait vulnérable et exposée tandis qu’elle marchait à côté de lui. Seule, elle pouvait rester dans l’ombre, en frôlant les immeubles s’il n’y avait pas d’ouvertures, et se rapprocher discrètement de la rue quand elle n’arrivait pas bien à voir ce qu’il y avait dans les ruelles et les embrasures des portes. Ridley marchait en plein milieu du trottoir, la tête haute et les épaules droites, et il avait l’air d’un homme à qui jamais personne ne cherchait d’embrouilles. Elle était certaine qu’au premier regard qu’ils lui jetteraient, la plupart des hommes détaleraient.

Rafe Cordeau n’était pas ce genre d’homme-là. Il se dirigerait droit vers Ridley, le regarderait dans les yeux, et, sans un seul mot, lui trancherait la gorge. Ou bien l’éventrerait. Ce serait la faute de Catarina. Elle jeta un coup d’œil à leurs mains jointes. Rafe le tuerait. Il n’y aurait pas de discussion possible et aucun moyen de l’en empêcher.

Son cœur se mit à battre la chamade et elle eut le goût de la peur dans la bouche.

— Je ne te connais pas assez bien pour te tenir la main et ça me met mal à l’aise.

Ce n’était pas un mensonge, même si elle avait passé un bon moment avec lui, un moment divertissant dont elle se souviendrait toujours. Pourtant, lui tenir la main l’incommodait, parce qu’elle aimait ça… peut-être un peu trop. Mais elle n’était pas une femme qui serait un jour capable d’être à l’aise en marchant dans la rue avec un homme au vu et au su de tous. Et, même si elle n’avait pas eu le diable aux trousses, elle n’était pas naïve au point de ne pas se rendre compte que Ridley Cromer était trop bien pour elle.

De son regard perçant, Ridley scruta son visage puis les alentours. Il inspecta ce qu’il y avait autour d’eux, les ruelles, les rues, les alcôves et les entrées de portes. Ce ne fut qu’ensuite qu’il leva la tête vers les toits et les escaliers de secours comme elle l’avait fait.

— Tu as peur, Chaton, mais pas de moi. J’ignore ce qui t’effraie, mais sache que quand tu es avec moi, tu ne crains absolument rien.

Assurance suprême. Ridley était un homme qui avait été dans des situations dangereuses, elle le voyait bien. Dans certaines circonstances, il était probablement un homme très effrayant, mais personne ne jouait dans la catégorie de Rafe. Personne. Elle ne pouvait pas expliquer ce qu’il était ; on la prendrait pour une folle. On l’enfermerait et ce serait facile pour Rafe de venir la chercher.

Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Elle avait laissé l’envie de marcher avec un homme très attirant primer sur son bon sens. Ça ne valait pas le coup de s’amuser si ça causait la mort de quelqu’un.

Elle décocha un regard furtif à Ridley. Elle était revenue, l’expression qui lui disait qu’elle avait commis une terrible erreur en révélant cette facette-là d’elle-même. Elle l’avait réprimée pendant si longtemps qu’elle était sortie spontanément, aussi inattendue pour elle qu’elle l’était pour lui.

— J’ai l’habitude d’être seule, c’est tout. Je suis prudente. Je ne veux pas que tu penses que je flirtais avec toi, ce n’était pas le cas.

Et c’était vrai. Elle ne savait même pas comment flirter. Elle ne regardait pas les hommes. Elle était passée maître dans l’art de regarder tout ce qu’il y avait dans une pièce sauf les hommes qui s’y trouvaient avec elle. Elle s’entraînait depuis ses onze ans.

— Tu n’as pas besoin d’essayer de flirter, Chaton.

La voix de Ridley était douce, caressante même.

Pour une raison qu’elle ignorait, sa façon de parler la faisait fondre un peu de l’intérieur. Rien qu’au son de sa voix, son corps réagissait. Elle se mordit la lèvre inférieure pour tenter de contrer cet effet.

— Il suffit que tu souries à un homme ou bien que tu le regardes avec tes yeux magnifiques pour qu’il soit fichu. C’est la simple réalité.

Elle refusa de se draper dans son compliment. On ne l’avait encore jamais complimentée. Pas une seule fois. Pas sur sa personne. Au sujet de son café, peut-être, mais pas comme ça. Elle n’avait pas souvenir d’avoir déjà rencontré quelqu’un avec qui elle se soit autant amusée. Malcom avait été le premier à lui rendre service par gentillesse. Et là, c’était la première fois qu’elle passait un si bon moment avec un homme. Elle ne pouvait pas garder Ridley, mais elle aurait les souvenirs. Et quand elle serait seule, elle se draperait alors dans ses compliments et les savourerait.

Les entrepôts se profilaient dans la rue suivante. Ils tournèrent à l’angle et traversèrent la rue en se dirigeant vers le bâtiment au centre. Il paraissait vieux de l’extérieur. Vétuste. Une seule et unique lumière éclairait une lourde porte. Il y avait trois portes cargo, toutes cadenassées. Ridley les regarda en fronçant les sourcils.

— Tu ne m’as pas raconté la fois où tu as été suivie. J’attends toujours d’entendre cette histoire.

Elle jeta un coup d’œil discret à son visage. Il était comme un chien avec un os. Elle n’avait pas du tout réussi à détourner son attention. Elle soupira. Bruyamment.

— Sérieusement, Ridley, ce n’est pas important.

— Ce sont des foutaises, ça, Cat, et tu le sais. Tu as peur de quelque chose. Ce n’est pas si dur que ça d’en parler. Tu vas à pied partout, ce qui signifie que tu ne veux pas conduire ta voiture…

— Ce n’est pas ce que ça signifie, siffla-t-elle. (Elle entra le code pour déverrouiller la porte en se défoulant un peu sur le pavé numérique.) L’essence coûte de l’argent.

Elle fut horrifiée d’avoir laissé échapper la vérité. C’était juste qu’il lui parlait sur un ton si tranchant, comme s’il savait tout d’elle. Elle ne s’y prenait pas très bien pour le chasser, et elle savait que c’était parce qu’elle souffrait de solitude et se sentait vivante avec lui. Bon, d’accord, heureuse même. Là, elle se l’était avoué. Mais il fallait que ça s’arrête. La main sur la poignée, elle marqua une pause avant de pousser la porte.

— Merci de m’avoir raccompagnée. Tu en as assez fait.

Elle s’était efforcée de prendre un ton dédaigneux. Elle s’était beaucoup entraînée à prendre ce ton-là, et c’était l’une de ses meilleures armes. Ça ne le décontenança pas du tout. Continuant d’avancer, il se pressa contre elle et la poussa à l’intérieur.

— Ridley. Je suis sérieuse. Tu as joué les chevaliers blancs. C’est bon.

— Ce n’est pas bon. Quel genre d’homme te laisserait entrer dans un entrepôt sans d’abord l’inspecter pour s’assurer que tu es en sécurité ? (Il mit les mains sur sa taille, et, la soulevant, il entra et la posa d’un côté de la porte.) Reste là.

C’était le noir complet à l’intérieur, comme toujours. Elle avait accroché des rideaux épais à toutes les fenêtres pour empêcher la lumière d’entrer et pouvoir dormir la journée. Ça n’eut pas l’air de le déconcerter, même s’il jura dans sa barbe tandis qu’il balayait soigneusement la pièce du regard.

— L’interrupteur ?

Pour une raison qu’elle ignorait, elle pensait qu’il avait un superpouvoir et était capable de voir dans le noir. Peut-être était-ce à cause de sa façon lente et minutieuse d’inspecter l’espace vide, mais elle resta plantée là sans respirer tandis qu’elle attendait quelque chose, le cœur battant et la bouche sèche.

— Chaton.

Il ne dit que ça. Mais c’était sa voix. Sa façon de prononcer ce mot. Son ton amusé, plein de douceur. Elle sentit sa voix se glisser sous sa peau, s’insinuer dans son système sanguin et filer droit comme une flèche vers le cœur le plus féminin de son être. Elle ne s’y attendait pas.

Aussitôt, sa sensibilité s’accrut. Elle décela son odeur légère et masculine, presque sauvage. Une odeur de montagnes et de jungles, mêlée d’une ou deux forêts tropicales peut-être. Il était solide comme un roc, tout en muscles fluides, les épaules larges et les hanches étroites. Ses mouvements étaient gracieux et la chaleur qu’il dégageait enveloppait Catarina.

Son aura de puissance la fit reculer. Portant aussitôt la main à sa taille, il la fit glisser pour la poser sur sa hanche.

— Catarina, je vais juste m’assurer que tu es en sécurité.

Dieu merci, il pensait qu’elle était figée de peur, pas inondée d’hormones féminines au pire moment possible. Elle se racla la gorge, essayant de faire abstraction de l’étrange désir qui montait comme un raz-de-marée. La démangeaison sous sa peau était terrible. C’était une vague qui affluait et refluait, et, au plus profond d’elle, une chose qu’elle redoutait plus que tout s’étira paresseusement, manifestant sa présence.

Elle recula de nouveau et eut le souffle coupé lorsqu’elle heurta le mur. Soudain, le contact de Ridley était devenu trop chaud. Il fit fondre sa peau et lui imprima sa marque jusqu’à l’os. Elle sentit monter au fond de lui quelque chose de sauvage et féroce qui cherchait à se libérer. À ce moment-là, l’atmosphère était lourde de danger. Elle ne bougea pas et ne parla pas, terrifiée à l’idée qui si elle le faisait, il se passerait quelque chose qui ne pourrait jamais être effacé.

Il enfonça les doigts dans sa hanche. Brutal. Possessif. Elle sentit la différence. La chaleur la brûlait comme un millier de flammes. Il passa de protecteur à prédateur en un instant. Elle sentit le changement qui s’opérait rapidement au fond de lui. Un seul et unique son monta de la gorge de Catarina. Elle l’entendit dans le silence de l’entrepôt. De la peur. De la peur à l’état pur.

Aussitôt, il laissa retomber la main qu’il avait sur sa hanche et la déplaça sur sa nuque. Il replia les doigts là. Avec douceur.

— Cat. (Sa voix était un pur plaisir pour les oreilles.) Il ne va rien t’arriver. Dis-moi où est l’interrupteur.

Elle se comportait de façon insensée. Elle laissait la peur dicter ses réactions, la peur et son imagination. Elle n’était pas remise de son passé. Elle ne s’en remettrait jamais, et elle ne serait jamais vraiment libre. Elle inspira, forçant de l’air dans ses poumons en feu.

— Juste à côté de la porte quand on entre. Environ trente centimètres au-dessus de la poignée de la porte.

Il alluma aussitôt et elle se retrouva à le regarder dans les yeux. Elle trouvait qu’ils ressemblaient à de l’or. Du vieil or florentin. Rivés sur elle, ils scintillaient. L’espace d’un instant, elle vit une interrogation dans son regard, le même intérêt que celui qu’il avait manifesté quand elle avait été insolente avec lui. Mais il n’y avait pas d’agressivité. Rien de prédateur du tout. Juste un homme qui avait la gentillesse de rendre service à une femme qui vivait seule. Un homme qui prenait les choses en main.

— Est-ce que ça va ?

Elle hocha la tête. Elle se sentait vraiment stupide. Elle connaissait le danger et n’en percevait aucun chez cet homme. Elle se mordit la lèvre.

— Je suis désolée. Je n’ai pas d’hommes dans mon espace personnel.

Quelle excuse bidon !

D’une main, il fit glisser le chapeau que Catarina avait sur la tête et le lui tendit.

— Tu as beaucoup d’espace ici, Chaton. Reste là et laisse-moi faire un tour.

Il ne quitta pas son visage des yeux. Incapable de bouger, elle se contenta de hocher lentement la tête. Il fit courir le regard sur elle comme s’il l’examinait minutieusement. Comme s’il voyait qui elle était. Il en voyait trop. Elle avait des secrets à cacher. Pas de tout petits secrets, des secrets énormes. Elle ne pouvait pas se permettre de côtoyer un homme comme lui. Il captait trop de choses. Il perçait toutes ses défenses. Et, pour une raison qu’elle ignorait, elle n’était pas très douée pour garder ses secrets quand il était dans les parages.

Tout à coup, il se détourna et commença à faire le tour de l’entrepôt. Il ne marchait pas… il rôdait. Il se mouvait comme un grand félin de la jungle, tout en muscles fluides et totalement silencieux. Il était impressionnant à regarder. Il se déplaçait avec une assurance absolue. Elle doutait que quoi que ce soit puisse lui échapper.

Il scruta du regard les endroits en hauteur ainsi que près du sol. Elle voyait qu’il inspectait méthodiquement chaque recoin mais qu’en même temps, il avait une vue d’ensemble. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Pour l’essentiel, l’entrepôt était vide. Il n’était constitué que d’un seul étage très long et large. Ce qui avait été un bureau était devenu sa chambre.

Malcom s’était attelé à la rénovation de cet entrepôt quelques années plus tôt, puis avait arrêté lorsqu’il avait rencontré sa femme. Elle n’avait pas été enchantée à l’idée de vivre dans le quartier des entrepôts. Il s’était dit que ce serait bien d’avoir son appartement et son dojo au même endroit et avait donc acheté tout le bâtiment. Il avait rencontré sa femme quatre mois plus tard.

Catarina était très heureuse qu’il se soit passé quatre mois avant que Malcom rencontre la femme dont il était tombé follement amoureux. Il avait eu le temps d’effectuer des travaux dans l’entrepôt. Elle avait une salle de bains de fortune et une belle chambre à coucher. Son coin cuisine était la pièce la plus aboutie. Elle était équipée d’un évier, d’un plan de travail, d’une cuisinière et d’un petit réfrigérateur. Malcom avait commencé par la cuisine et la salle de bains, tenant avant tout compte du fait qu’avec tout le sport qu’il faisait, il aimait manger correctement.

— Tu as un tuyau en guise de douche.

Bien sûr qu’il avait remarqué ça.

— Elle est encore en construction, admit-elle.

Puisqu’il s’était remis à parler, elle supposa que personne ne se tenait prêt à bondir et à l’assassiner. Elle le suivit d’un pas rapide pour le rattraper.

Il était dans sa chambre et inspectait soigneusement la pièce. Son regard embrassait tout, le lit, le petit coffre-fort par terre à côté du lit et son fauteuil élimé. Elle refusait d’être embarrassée. Elle avait trouvé ce fauteuil dans un magasin de seconde main et il était confortable. Sans prêter attention à lui, elle alla au coffre-fort, l’ouvrit et fourra l’argent de ses pourboires à l’intérieur.

La chambre comptait trois murs. Le quatrième côté était ouvert sur le reste de l’entrepôt. Juste en face se trouvaient son punching-ball suspendu au plafond, un tapis et une poire de vitesse. Son équipement lui avait coûté de précieux dollars, mais elle estimait que c’était une dépense nécessaire.

— Bel espace d’entraînement.

Elle le regarda par-dessus l’épaule, tâchant de ne pas avoir l’air trop fière. Il occupait tout l’espace de sa chambre. Elle la trouvait très spacieuse pour une chambre, mais elle semblait petite à ce moment-là.

— J’aime faire de l’exercice.

— Ça se voit quand tu es au dojo.

S’aventurant hors de sa chambre et dans l’espace d’entraînement, il fit courir la paume de sa main sur le lourd punching-ball. Presque comme une caresse. Le cœur de Catarina palpita. Ils avaient une chose en commun : de toute évidence, il aimait s’entraîner aussi.

— Malcom est un bon professeur, déclara-t-il.

Catarina ne savait pas bien quoi répondre.

— Je trouve aussi. Ce qui est sûr, c’est qu’il m’a aidée à progresser vite.

— Tu es une bonne élève. Je t’ai observée. Il suffit qu’il te dise quelque chose une fois pour que tu comprennes. Tu écoutes et ça ne te contrarie pas quand il te critique.

— Je lui donne beaucoup d’argent. Je ne veux pas qu’il me dise que je suis douée, je veux qu’il me dise quand je m’y prends mal pour que je puisse m’améliorer.

— Ce n’est pas courant, commenta-t-il, et il fit le tour du punching-ball. (Il balaya du regard son équipement soigneusement rangé sur une étagère, les gants et les petits poids.) Tu es vraiment motivée.

— Je ne dépenserais pas d’argent là-dedans si je ne l’étais pas.

— Pourquoi le pistolet ?

Elle se raidit. Le pistolet était caché sous son oreiller. Il ne la regardait pas et avait demandé ça sur un ton décontracté, mais elle savait que ce n’était pas une question anodine.

— Cat. (Il la regarda alors, le bras toujours autour du punching-ball.) Pourquoi le pistolet ?

Elle déglutit. Essaya de hausser les épaules.

— Je suis une femme seule dans un grand entrepôt.

— Sais-tu t’en servir ?

— Oui. Je m’entraîne, comme pour l’autodéfense.

Sur ce point, elle était honnête.

— De quoi as-tu peur ?

— Je n’ai pas peur, nia-t-elle, un mensonge flagrant cette fois. Je suis prudente.

Son regard la transperça. La sonda de l’intérieur. En vit trop. Elle fut la première à détourner les yeux.

— Je suis en sécurité, Ridley. Et j’apprécie sincèrement que tu aies pris le temps de me raccompagner et d’inspecter l’entrepôt, mais tout va bien maintenant.

Il ne bougea pas. Ne la quitta pas des yeux. Elle serra les lèvres. Malgré la taille de l’entrepôt, il prenait de la place.

— Tu as des barreaux aux fenêtres. Tu as un pistolet. Tu dépenses de l’argent que tu n’as pas dans des cours d’autodéfense, et Malcom m’a dit que tu t’entraînes aussi au maniement d’armes. Couteaux, bâtons d’arnis. Est-ce que quelqu’un te menace ?

Il y avait de la dureté dans sa voix.

Elle ouvrit les mains devant elle.

— Je ne te connais pas.

— Tu me connais assez. Je travaille avec Malcom. J’enseigne l’autodéfense à des femmes. Je n’aime pas qu’elles soient menacées. Ou qu’elles aient peur.

C’était impossible de ne pas entendre la sincérité dans sa voix. Il était clairement le genre d’homme qui protégerait sa compagne par tous les moyens nécessaires.

— Je suis juste… prudente, réitéra-t-elle.

— Très bien. Restons-en là, mais ton système de sécurité est naze. Cet endroit a besoin d’être équipé d’alarmes et de caméras. Les portes cargo, les fenêtres, la porte d’entrée. Des détecteurs de mouvement. C’est mon domaine d’expertise, et même avec ce que tu as fait, tu restes vulnérable.

Elle le savait. Elle ne pouvait faire qu’une chose à la fois et elle devait établir des priorités. Elle répartissait toujours son argent avec soin. D’abord les factures et rembourser ce qu’elle avait pris dans le coffre-fort de Rafe. Le reste pour la sécurité.

— Ça va venir.

— Il faut que ça vienne plus vite.

Là encore, il y avait de l’irritation dans le ton de sa voix. De l’impatience.

Elle leva la tête et son regard entra en collision avec le sien. C’était une erreur. Ses yeux d’or s’étaient remis à scintiller et elle sentit le tranchant de sa colère. Elle humecta ses lèvres soudain sèches du bout de la langue. Le regard de Ridley se posa sur sa bouche et s’adoucit aussitôt.

Le corps de Catarina réagit de nouveau. Elle sentit l’étrange courant électrique dans ses seins, le long de ses cuisses, dans son ventre et entre ses jambes. Ce fut instantané et puissant, si intense qu’elle fut incapable de bouger. Sa respiration changea. Elle entendit son souffle devenir saccadé. Ses poumons manquaient d’air et étaient en feu.

Le regard de Ridley s’embrasa. Affamé. Il fit un pas vers elle. Catarina leva vivement la main en l’air et recula en secouant la tête. Il s’arrêta aussitôt, le poing serré sur la chaîne à laquelle était accroché le punching-ball, les articulations exsangues.

— Je n’ai pas l’habitude de passer beaucoup de temps avec quelqu’un, admit-elle à voix basse, espérant qu’il comprendrait et partirait. Je ne suis pas très sociable. C’est difficile pour moi.

— As-tu peur de moi ?

Elle voulut fermer les yeux pour se prémunir contre sa voix douce et veloutée. Il fallait qu’elle se coupe de l’expression affamée de son visage aux traits ciselés. Des flammes ardentes dans ses yeux. De ses yeux. Il lui semblait qu’un prédateur vorace et redoutable avait focalisé toute son attention sur elle et ne se détournerait jamais.

Elle ravala le mensonge et opta pour une demi-vérité.

— Peut-être. Je ne sais pas.

Il la terrifiait. Elle ignorait totalement pourquoi il se trouvait là et comment elle avait pu le laisser s’immiscer autant dans sa vie. Ça ne lui ressemblait pas. Ça allait à l’encontre de toutes les règles qu’elle s’était fixées. Du bon sens. Elle avait travaillé dur pour avoir un endroit où elle pouvait être libre et profiter de la vie tout en veillant à ne pas mettre en danger ceux qu’elle côtoyait. Ça, ce n’était pas sans danger. Loin de là. Elle ne comprenait pas comment Ridley Cromer s’était retrouvé dans son entrepôt, dans son espace de vie personnel.

Il fallait qu’il parte. Tout de suite. L’entrepôt allait être imprégné de son odeur. Même Malcom, elle n’aimait pas qu’il lui rende visite ou qu’il vienne bricoler, car elle savait qu’il laisserait son odeur. Celle de Ridley était bien plus agressive… et… et intéressée. Elle essaya de ne pas paniquer.

— Je vais concevoir un système de sécurité pour toi, dit-il, et il mit de la distance entre eux pour aller examiner les combles qui avaient été construits dans le but d’accueillir des marchandises. Il n’y aura pas besoin de tant de caméras que ça. Quelques détecteurs de mouvement. Rien de sophistiqué.

— J’économise, lui dit-elle en essayant de ne pas s’étrangler.

— Je n’ai pas parlé de payer, lâcha-t-il sèchement.

Elle tressaillit. Sa voix était cinglante. Il était vraiment têtu quand il s’agissait de la sécurité d’une femme. Elle inspira puis relâcha son souffle.

— Je sais. C’est gentil de ta part et j’apprécie, mais je vais continuer d’économiser et je finirai par pouvoir me payer un bon système de sécurité.

Elle était fière de son ton ferme.

Il tourna la tête et la regarda d’un air totalement agaçé.

— Qu’est-ce que c’est que ces foutaises, Cat ? Tu vis ici en ce moment. Tu m’as avoué que tu as déjà été suivie une fois. Une femme avec ton physique qui vit seule dans un entrepôt de ce quartier, c’est de la folie pure et simple.

— C’est mon chez-moi et il se trouve que je l’adore. Et ce quartier n’est pas si malfamé que ça.

— Le café est situé à la limite de la partie malfamée. Cet entrepôt est en plein dedans. On est passé devant trois bars. On est passé devant une boutique de prêteur sur gages et deux salons de tatouage. Un gang de motards traîne au niveau du troisième pâté de maisons et ce sont de vraies brutes.

Elle les avait vus. Elle était toujours à l’affût de problèmes potentiels et c’était pour cette raison qu’elle veillait à rester dans l’ombre et à ne pas marcher au milieu du trottoir où tout le monde pouvait la voir. Il ne pigeait pas ça.

— Je suis prudente.

Il soupira. Passa la main dans ses cheveux foncés et épais. Il avait de beaux cheveux et quand il les ébouriffait comme ça, c’était encore mieux.

— Ton prochain jour de congé est après-demain. Je serai là le matin pour installer ton système de sécurité. Tu sais comment j’aime mon café.

Elle le fusilla du regard.

— Comment peux-tu savoir quand est mon prochain jour de congé ?

Il la gratifia d’un grand sourire.

— Allons, Chaton. Je suis attentif. David a une grande gueule et il s’est plaint que la moitié des clients savent quand tombe ton jour de congé et ne prennent pas la peine de se pointer. Apparemment, ils viennent pour ton café. Je sais quand est ton jour de congé parce que je fréquente le Slam pour ton café, moi aussi.

— Vraiment ?

Le cœur de Catarina se remit à battre normalement. L’explication de Ridley se tenait.

— Vraiment. Le café que tu fais est d’enfer. J’espérais que tu aurais une machine ici.

— Ces machines coûtent des milliers de dollars.

— Il n’empêche que ton café est excellent. Tu n’as même pas de petite machine.

— Parce que j’économise pour un système de sécurité.

— Je vois. Eh bien, vu que je l’installe après-demain, tu peux mettre tes économies dans une petite machine et me donner ma dose pendant que je travaille.

— Tu ne paieras pas pour mon système de sécurité.

— Pourquoi pas ?

— Parce que rien dans ce monde n’est gratuit.

L’espace d’un instant, les yeux dorés de Ridley se remirent à scintiller, puis ils parurent se liquéfier quand une lueur d’amusement apparut dans son regard.

— Tu as raison là-dessus.

Elle se raidit.

— Mon prix est ton café, Chaton. Beaucoup de café. Et après, si j’ai fini, on pourra s’entraîner un peu au combat. J’ai quelques mouvements qui pourraient t’aider.

Il se détourna et se dirigea vers la porte sans regarder une seule fois en arrière. Elle resta plantée là, bouche bée.

— Tu comptes verrouiller cette porte ?

Il marqua une pause devant la porte et tourna la tête pour la dévisager par-dessus son épaule tandis qu’un petit sourire jouait sur ses lèvres et éclairait son regard.

— Elle se verrouille automatiquement.

Il hocha la tête et sortit d’un pas nonchalant. Il s’écoula trois bonnes minutes avant qu’elle parvienne à respirer de nouveau normalement. Elle n’avait aucune idée de ce qui venait de se passer ni de ce qu’elle était censée en penser. Elle fit donc ce qu’elle faisait toujours : elle se perdit dans sa routine habituelle.
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